
noua? $ B 9 tVvefM t » ' k * Mlrtigis à* 
JJttttjak, et g,uj, me.sjirjql; 'es hommes à 
13 taille des événements quf se jouent 
d'eu*, ne trouvons fias dans un homme 
la puissance de les maîtriser! ' 

V 

Ce uuo nous ne trouvons pas dMaf Un 
honimo, une institution seule peuTïluus 
l'offrir. 

Une institution seule qui mette le 
gouvernement à l'abri des com 
vulgaires ; 

Qui préserre l'état d e nos agitations 
qui se reproduisent toutes les rois qu'il 
Y a à pourvoir au gouvernement ; (Bra
vo f ) 

Qui, quand la mort y fait le vide, le 
comble , immédiatement par la seule 
puissance du vieux cri de nos pères : 
Le roi est mort, vive le roi ! (Bravo 1) 
Et voyez la prévoyance de la Providence : 

Indulgente môme envers nos discor
das , elle semble se prêter à les éteindre; 
et qui sait si ce n'est pas un reste d'a
mour et de piété pour cette pauvre France 
r ' e l l e n o u e s donné un roi sans enfants 

un dauphin sans ambition d u trône? 
(Applaudissements prolongés.) 

Pourquoi ne dirons-nous pas haute
ment ces choses ? 

Quand des hommes qui , comme Ta si 
bien dit M. le président, ne laissant ni 
paix ni trêve à notre malheureux pays , 
colportent librement leurs idées suikver-
sive»; quand les passions révolutionnai
res, insurgées contrôla société et-contre 
Dieu, menacent hardiment toutes nos 
libertés et notre existence sociale; quand 
vous nous conviez à unir no3 efforts 
pour assurer la grandeur et le repos de 
la France, et lui donner un lendemain, 
pourquoi bés i tér ions-nous à le dire, 
puisque c'est à tous notre convict ion, 
que ce lendemain . . . c'est la monarchie ! 

Et qu'on le sache bien, notre monar
chie n'est ni le retour d'abus irrévoca
blement détruits, ni la négation des li
bertés irrévocablement acquises , c'est 
l'application des principes nécessa ires 
qui , par l'acceptation de droits et de d e 
voirs réciproques, dest inés à se complé
ter et à mutuellement se féconder, a s 
sureront le repos et la grandeur de la 
France par l'union de la nation et du 
roi I 

Voilà notre monarchie. (Tiès bien I) 
Et s i , ce qu'à Dieu ne plaise I nous 

s o m m e s vaincus par la majorité, vous 
ne trouverez pas mauvais que nous dé 
libérions avec nous-mêmes, si *nous de 
v o n s au gouvernement dont nous aurons 
combattu l'avènement parce qu'il ne 
nous présage que des ruines , l 'avan
tage de lui servir de minorité ! (Vive 
adhésion.) 

A l'union de toux les hommes d'ordre I 
A la fortune de la France 1 

— — i * » , 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance par Lieu Hère du Journal 

de Roubaix.) 

Paris, 2 novembre 1872. 
A mesure que le terme des vacances 

Parlementaires se rapproche de nous , 
anxiété croît dans le pays et l'on se 

demande avec effroi ce qui va se passer 
au début de la sess ion. L'Assemblée se 
Uissera-t-el le encore tromper par les 
déclarations toujours si optimistes de 
M. Thiérs? Ou bien écartant d'une main 
résolue les voiles sous lesquels on veut 
lui (tacher la vérité, saura-t-elle regar
der an face l'abime que la démagogie a 
creusé impunément sous nos pas , d e 
puis la chute de la c o m m u n e . Si l'As
semblée n'avise pas et de suite , el le pé 
rira et la France se retrouvera lancée 
dans les plus abominables aventures. 
Nous sommes plus malades que nous 
ne l'étions en 1 8 5 1 , alors que M. de 
Mornica écrivait le Spectre rouge et que 
l'on attendait à jour et heure fixes, pour 

r.fev r lois de mai 1 8 8 2 . l ' a v i l l a i e n t légat* 
de la démagogie . La France fut alors , 
assez aveugle pour désirer et acclamer ' 
le coup d'Etat. Elle se croyait sauvée, 1 
alors* qu'el le entrait dans une voie phsa ! 
péril leuse que cel le dont e l le s'estimait 
si heureuse d'être sortie. Dégoûtée d'une 
fausse liberté qui conduisait à l'anar
chie , elfe accueillit avec enthousiasme 
un principe d'autorité, sans regarder a 
la morale des bornes et dés moyens . — 
Je ne vois guère à quel César la France. 

Ê
ourrait vouloir recourir aujourd'hui. 
I le a fait la cruel le expérience de l 'au

torité sans respectabil ité, saura-t-el le , 
dans la situation ex trême où el le s e 
trouve, faire taire de sots préjugés , des 
craintes chimériques et tourner ses re 
gards vers le vrai principe de toute a u 
torité honnête , vers ce prince qui force 
l'estime et le regret des natures les p lus 
v ic ieuses ? 

M. Thiers, que tant de gens persis
tent à trouver habi le , a joué le jeu le 
plus funeste, il a laissé le champ libre 
aux empoisonneurs publics; s'il ne les 
a pas favorisés, qu'adviendra-t- i l de 
nous , si l 'Assemblée, par un dernier 
effort, n'engage pas le duel inévitable 
dont l'existence de notre patrie sera 
l 'enjeu, et s i , pour vaincre, el le ne fait 
pas appel au seul h o m m e qui veuil le et 
qui puisse nous sauver 1 

La France est un peu comme Mithri-
date. Sa robuste nature s'est habituée 
à supporter, sans en mourir , les plus 
violents poisons ; mais on peut voir 
quels ravages le régime révolutionnaire 
a faits dans son organisme. Il est. temps 
qu'elle renonce à ces excès qui la mi 
nent ; el le a conscience qu'il faut c h a n 
ger de vie, el le s e m b l e n'avoir pas le 
courage d'une bonne réso lut ion. 

Je souhaite vivement que la session 
débute par des mesures énerg iques ; 
c'est le seul moyen de sortir du bour
bier où nous piét inons . Si on ne se fâche 
pas une bonne fois avec les radicaux, 
nous mourrons bêtement et nous m a n 
querons la seule chance immédiate de 
nous sauver . 

On annonce que le l ieutenant colonel 
Favre, un de nos officiers les p lus d i s - ! 
t ingués , a ide-de-camp du ministre de la 
guerre, et dont le nom a été prononcé I 
à propos du banquet militaire à la Fère, 
va être chargé d une mission pol i t ique ' 
dans plus ieurs états de l 'Europe. 

Celui qui marche le matin dans les , 
guérets , fait, lever, presque à chaque ! 

{tas, un charmant petit oiseau qui se • 
ève tout droit dans les airs, va se per

dre dans la nue , et salue de là, par ses 
- l iants, le passant qui l'écoute d'une ' 
oreil le attentive et charmée . 

Paris a aussi ses oiseaux du matin. II ! 
est difficile de s e promener dès l'aurore ' 
sans rencontrer sur son chemin quelques 
individus de l'espèce essent ie l lement 
française, que (es disciples de Rousseau, 
Babeuf et Fourrier dés ignent sous le 
nom de I'IIOMME. 

Ce matin, de bonne heure , nous pas -
s ions la Seine sur le Pont-Neuf. Devant j 
nous , dans la brume,s'agitait une forme 
bizarre dont la marche capricieuse nous 
fit reconnaître un HOMME festonnant du 
parapet au bord du trottoir. 

Arrivé devant la statue de Henri IV, 
dont on ne distinguait pourtant que les 
parties sail lantes qui perçaient le brouil
lard, notre ivrogne reconnut le bon roi, 
et , comme l'alouette, se prit à chanter : 
« On dit que t'étais bon pour le pauvre 
» m o n d e ! . . . . Possible I mais faut pas 
» croire que ^AMIDONNERAIS le peuple 
» d'aujourd'hui avec ta poule ; sans la 

mtmm^mmmmmmmmmmmmmmmm 
•I «tardée, <* miaÉfrft M'y **ait/ 
aér ien de fait! La poule et le_jjôt, vo' » , rien de fait I La poule et le p o t . ff)M-
» tu , mon v ïé»x , c*e"st Son poû» Ta 
» FEMME; I'HOMME. . . . . i l faut d'abqjul 
» qu'il tue le ve» ! . . . » Et I'HOMME al
lant donner du nez ceiftre I a g s t U À q u i 
protège le monuinent^s'aJTaissa t a r d è 
r e n t sur le sel : « BaoufT» La sonorité* 
Earticulière de cette nhute si b i en e n 

armonie avec le t e n d u discoure, noue 
a rappelé l'aphorisme gouvernemental 
de Chaumette, l'un des élèves les pin» 
dist ingués du tendre et pastoral Rous
seau : « L'HOMME, c'est le vendre ; pour 
le conduire, il faut le tenir en appétit 
et lut gratter le gosier. » Cbaumette a 
raison. Enlevez à l'espèce humaine le 
sent iment de la nationalité, l 'espérance 
d'une vie future, la dignité et la r e s 
ponsabi l i té du chef de famille, il n'en 
reste plus rien que I'HOMME, c'est-à-dire 
l'intestin et son enveloppe, 

P . S . — Bourse très-agitée ; lés prin
cipales valeurs en baisse ; il y a de gran
des inquiétudes dans tous les esprits ; 
tout le monde comprend que la s i tuation 
actuelle ne peut se prolonger et qu'une 
crise est inévitable . 

DE 9AINT-CHÉRON. 

ROUBAIX 
ET LE NORD D E LA F R A N C E 

Le Conseil municipal do Roubaix 
doit se réunir mardi prochain,5 n o v e m 
bre, à sept heures du soir, pour l'ou
verture de la sess ion. 

Nous avons publié récemment la liste 
des marchandises qui ne peuvent plus 
circuler dans le rayon soumis à la sur
veil lance du service des douanes , sans 
être accompagnées de passavants . 

Cette sujétion est pénible au com
merce et suscitera pour lui de fréquen
tes difficultés. 

En voici une déjà que nous s ignalons 
dans l'espoir qu'on pourra la faire d i s 
paraître. 

C'est au bureau de la gare que se fait 
la délivrance des passavants . Un unique 
employé est chargé d e c e t r a v a i l e t o e n'est 
là, nous assure-t-KHi, qu'une partie de 
sa tâche quotidienne. Auss i , malgré 
toute son activité et sa bonne volonté 
incontestable, est-il souvent obligé de 
faire attendre de longues heures le pu
blic qui réclamé et s'impatiente, non 
sans raison. 

Ne serait-il pas possible d'établir, au 
centre d e l à vil le , un seftond- £teriee*i où 
l'on délivrerait les passavants et les au
tres pièces- exigées par l e s formalités 
douanières? 

On éviterait aussi à nos commerçants 
et à leurs employés des courses fort 
longues et une perte de temps considé
rable . 

La question nous paraît assez sér ieuse 
et assez urgente pour que IIOUR sollici
tions de la Municipalité et de la Chambre 
de commerce une démarche commune , 
près de l'administration des douanes 
qui ne rejetera certes pas une propo
sition auss i légitime et aussi bien jus
tifiée. 

N o u s lisons dans lo Propagateur : 
« Le Journal de Roubaix annonce qurt 

l'adjudication pour l'enlèvement des im
mondices, qui devait avoir lieu lundi à 
l'IIôtel-de-Ville, n'a pu se faire faute de 
soumissionnaires. La durée de l'adjudication 
est de quatre ans, niais il parait que les 
entrepreneurs ne trouvent pas,dans ce délai, 
une garantie suffisante. 

» Il en résulte que la ville de Roubaix 
est encore assujettie aux exigences du mono
pole dont notre ville de Lille a été si long
temps victime. 

. » Ici, la municipalité a fini par comf l # H f t f 
qu'il n'y avait, comme nous le répétions 
sans cesse, qu'un moyen de s'en affanenir : 
c'était de diviser la ville en circonscriptions, 
«t de faire autant i'adjumcaiions. On y astJ ^pjus fraîches mélodies de Oqimod, et 
-w, - T „ _'n„ ~ , .,.;„,*«rK„i r,*rt«_ M. Nicol I a dite avec un charme exauis . ««fin ventt. La ville est aujourd'hui parta
gée en trente-deux sections, qui sent mises 
eu adjudication tous les ans. L'empresse
ment des cultivateur» dos environs est tel 
que la vole, au Heu de payer'pour l'enlève
ment, reçoit des sommes qui s'accroissent 
chaque, année. La dernière adjudication a 
produit 5,000 fr. 

Il y a des avantages sous tout les rap 
ports, car l'enlèvement s'opère régulièrement, cellent artiste s'est dis 
et l'administration est débarrassée de tous 
les ennuis dont elle était accablée sous le 
monopol e. 

L'administration municipale de Roubaix, 

ddUt aMfcrybtrçet aaft reàl&aWee une 
grande simplicité d e m o y e p s ^ l e n a M a n -
éôlîé rrâYvc et" pfofo'fl&e'. t J W H # la 
Chanson' dé Printemps, c'eut Uftô des 

in charme ej 
Dans la deuxième partie,aLNiCOtâ été"bjs-
s é a v e c VAlsace do Weçkerl in; enfant de 
l'dÉsace ; nul ne pouvait mieux que lui 
sentir et exprimer l'énergie peiwetfcpie 
des s lrophes de Jules BarWér*.1 

Le violoncelle de M. Louis Dclannoyest 
venu faire agréableme nt diversion au 
chant et au piano. Dans^ la rojnàoce. de 
S p o h r e t VAndante de 

"toujours par un jeu large, un beau 
style et une grande pureté de s o n . Sa 
fantaisie s u r ta Fille du fflgfrawft tuèe-
jolie et hérissée de difficultés, a fait 

, bwm.Mswauon B u m o i p . » ™ ™ , . » . ^ beaucouo.de olaisir M û e l a n u e v a d t é 
elle suivait l 'exempWe LUle.obtiandrait Ç ^ t f ^ . p t K M ! 

Victor Delannoy, qui s'est contenté d u certainement le même succès.' 

Lo concorl organisé par M. Koszul et 
dont nous avons publié le programme a 
eu lieu mercredi dernier. 

Un brillant auditoire a pris place 
dans cette belle salle de la mairie 
qui offre aux musiciens des conditions 
de sonorité si favorables : il eût été cer
tainement plus nombreux si un retard 
imprévu et le mauvais temps n'étaient 
venus déranger bien des projets. 

Pour commencer la concert, MM. E . 
W . . . , V . Delannoy et Koszul ont joué 
P O u v e r t u r e d u Pardon de Plœrrnel d e 
Meyerbeer,arrangée pour deux pianos et 
orgue par M Koszul. 

Ce cnet-d'œuvre,remarquable surtout 
par la richesse des idées et des dévelop
p e m e n t s ^ par une instrumentation dont 
Meyerbeer possédait le secret ,convenait 
à merveille pour disposer le public à l'at
tention et au recueillement. Il a été 
exécuté avec un ensemble parfait et un 
vrai sentiment d e s nuances . 

Meilleure encore a été l'exécution du 
morceau servant d'introduction à la 
s e c o n d e par t i e : Fantaisie concertante, 
pourdeux pianos sur des motifsdeWe'ber. 

Qu'il nous soit permis ,sans blesser la 
modestie de M. W . . . , qui s'est dérobé 
aux applaudissements réitérés du public, 
de rendre ici un juste hommage à l'élé
gance et à la sûreté de son jeu. 

Mlle Fidès de Vrlès était attendue avec 
uneimpalientecuriosité:el le .arrivait pré
cédée d'Une grande réputation : elle a 
su la justifier. UAtr des Bijoux de 
Faust est un dé ses triomphes au théâtre. 
Elle l'a détaillé avec une rare finesse : 
tour à tour naïve, triste, joyeuse , tendre, 
coquette , elle a bien personnifié Mar
guerite . Sa vocalisation irréprochable 
dénote l'artiste complètement maîtresse 
d e s e s moyens . Ces qualités rehaussées 
encore par la beauté expressive de sa 
figure ont soulevé l 'enthousiasme d e 
l'auditoire qui a éclaté en applaudisse
m e n t s . 

La Valse de Rom^o n'a peut-être pas 
été dite, (quoique bissée) avec la même 
perfeclion : la voix de Mlle de Vriès est 
d'une sonorité douce et pénétrante dans 
le médium, mais elle manque un peu 
d'éclat dans les notes é levées . Elle était, 
du reste, vis iblement fatiguée. 

Mlle de Vriès a encore chanté, cette 
fois avec M . Nicot, le charmant Nocturne 
de Don Pasquale. Ce n'est pour ainsi dire 
qu'un mélodieux murmure : les deux 
artistes l'ont soupiré avec âme et délica
tesse . 

M. Nicot, que le public a immédiate
ment reconnu et accueilli avec une cha
leureuse sympathie, a déployé leB res
sources variées de son talent dans des 
morceaux très-différents de caractère : 
Y Air de Raymond d 'A. T h o m a s , Tris
tesse d ' I I e y b e r g e r et Chanson de prin
temps de Gounod. 

Les deux derniers surtout ont obtenu 
un grand succès : Tristesse est une ra
visante poésie de Sul ly-Prud'homme 

mode*td rôle d'acrompegnMouT. 
K e n e aven» (ait 1rs hondeur» d u 

compte-rendu aux arUetes étraagecs, 
réservent pour la fin M. Koe*ul f l'er-
ganisateur du concert. 

ïl a joué deux Romansette de. sa^ com
position dont nous avons admiré la cen-
texture et la grâce mélodique. 

OHgieefTté.bizafiiérlé.rJlmeùlté d'exé
cution, Voirai ce qui noiis-ft frappé dans 
la rhapsodie hongroise d e L i & t . Peut-
être une seule audition était«eile Insuffi
sante pour apprécier ce morceau. En 
revanche, la Gavotte de Gluck a enlevé 
d;: premier coup tous les suffrages. C'a 
été la perle de là soirée. Son allure vb/e 
et rythmée,sa phrase nettement des s inée 

f et jusqu'à son air d'archaïsme Ont char
mé l'auditoire. 

La merveilleuse transcrfjWion de la 
Kermesse de Faust , par S t - S sens , a été 
également fort goûtée,-grâce a la netteté 
et au brio de l 'exécution. 

Tel à été ce concert auquel n'a m a n 
qué qu'une assistance plu» nombreuse : 
espérons que les applaudissements pro
digués à M. Koszul l'auront un peu dé
d o m m a g é . — X . . . 

Le tribunal civil de la Se ine v i en t d e 
rendre un jugement qui peut IntelMOor 
p lus d'une personne : * '• 

Lorsqu'un bon dit Mortt-de :Pieté a été 
braté ou perdu, le remboursement n'en 
peut avoir lieu, ••omme pour une lettre 
de change perdue, qu'en vertu dhjn Ju
gement et à charge de donner caution. 

A défaut de caution,le remboursement 
est différé pendant trois ans,et la BMDOIC 
retenue doit produire des intérêts d u 
taux fixé par l'administration chaaj i e 
a n n é e . a 

TT 
On a enterré hier à Croix un jeune 

homme de Rmlbalx, V.. Gustave D . . . . , 
dont le cadavre avait été retiré du canal , 
quelques jours auparavant. D'après co 
qui s e raconte dans le public, on aurait 
trouvé dans la chambre de M. H> •»•'•* à 
Roubaix, une lettre s ignée d e dente nu?<Jas 
et lui donnant rendez-vous à Croix s u r 
les bords du canal, dans la soirée de 
mercredi. Il s'agissait du régler u n e af
faire d'intérêt. **"" 

Ce soir là, M. D . . . . a, en elfèt, é fé iru 
à Croix, dans l'estaminet d e la Belle-
Vue, en compagnie d8 deux individus , 
qu'on suppo ie être les s ignataires de la 
lettre. 

Maintenant, a-t-il été précipité dans 
le canul où y est-il tombé acjîidenfeHe-
inent ? C'est oe que la just ice recherche 
en ce moment. 

Au m o m m t où on l'a retiré de f e a u , 
M. Gustave D. . . n'avait plus nous dit-on 
sa montre ni sa bourse. Le c a d a y r e n e 
portait d'ailleurs aucune trace de vio-
lonce. 

Un de nos lecteurs Veut bien n o u e s i 
gnaler parmi les causes auxquel les il Caut 
attribuer l'augmentation de la ooosoai-

* 
en a été la suite, doivent vous dégoûter 
de la bienfaisance. Je vous avais préve
nu ; les c lasses populaires sont ingrates; 
habituellement el les considèrent les bons 
offices commeune spéculation intéressée 
ou comme une dette qu'on acqqiUe eu-
vers e l l e s . . . Du diable, si nos g e n s , à la 
manière dont marchent les choses , ne 
finiront pas par vous jiiter des pierres ! 

Et le manufacturier, trouvant son o b 
servation d<_s plus pluisji ites, partit d'un 
écliil de rire. 

— Jo vt_ux pourtant espérer encore, 
mon cher Frémont, répliqua Philippe 
avec mélancolie, que m e s intentions s e 
ront mieux appréciées . . . Mais la issons 
celai . . J'ai désiré , Frémont, vous en 
tretenir au sujet d'Anselme Bertin pour 
qui j'ai autant d'estime que d'amitié? . . 
Et v o u s , que pensez-vous d e lui 7 

Frémont devint froid tout à c o u p . 
— Bertin ! répliqua-t-ij , eh 1 que 

puis-jeen penser sinon qu'il est capable, 
rangé et qu'il remplit parfaitement ses 
fonctions ? Autrefois il avait de sottes 
idées , qui lui troublaient la cerve l le ; 
m a i s la dure leçon qu'il a reçue lui a 
servi , et, malgré quelques velléités d'in
novat ion , il est devenu plus froid, plus 
raisonnable ; chaque jour j'apprécie 
mieux son activité, son intel l igence, son 
excellente conduite . 

— Fort bien, Prémont. En ce cas , que 
diriez-Vous s'il se trouvait une combi
naison peur faire de Berlin votr3 a s 
s o c i é ? 

t e maûufacluricr s e redrestea. 

— Mon as soc i é? s'écria- t-fl ; Vous rê
vez , mon cher Montcel. 

— Tout cela est sérieux, Frémont ; 
écoutez-moi : Vous vous souvenez que 
vous m'êtes encore redevable d'une 
somme assez ronde, qu. je vous ai 
avancée lors de vos embarras commer
c iaux. . . « 

— Je n'aurais garde de l'oublier, car 
votre régisseur a exigé des titres en 
règle, et cette t o m m e , avec les intérêts, 
s4éiève aujourd'hui à cent quarante mille 
francs à peu près . A 

— Eh bien, Frémont, si vous accep
tiez ce que je vous propose, cet argent 
pourrait ne plus sortir de votre maison. 

— Comment l'entendez -vous ? 
— Ma combinaison est fort s imple . 

Anse lme Bertin a été mon fidèle ami 
dans les mauvais jours , et si v o u s con
sentez à le prehdre pour associé, j e le 
commanditerai , comme vous appelez 
cela, des cent quarante mille francs dont 
vous êtes dépositaire. 

— Vous avez toujours" la générosité 
d'uh prince, Montcel, répliqua Frémont ; 
mais cette combinaison est inacceptable, 
attendu que je ne désiré nul lement 
prendre dassocUi . 

— N e scntez-VoUs pas ta nécessité , à 
votre âge , de vous adjoindre un homme 

jeune, déjà expérimenté , plein d'initia
t ive? 

— Non , je vous le répè le ; tout mar
che à présent selon meë d é s i r s , et je 
me crois de force à maintenir seul celte 
prospérité . 

- Et si je vous demandais , Frémoht, 
de faire pour moi ce sacrifice de votre 
volonté . . .S i je v o u s le demandais avec 
i n s t a n c e ? 

En ce moment, les promeneurs se 
trouvaient sous des arbres touffus qui 
bordaient la route et interceptaient les 
dernières lueurs du crépuscule . Deux 
femmes, venant en sens inverse et en
veloppées l'une et l'autre de e s mantes 
noires à capuchon, 1:11 usage dans cer
taines provinces méridionales ,passèrent 
à côté d'eux. 

Le son de voix de Phil ippe parut 
faire impression sur une d'elles, qui 
sembla vouloir s'arrêter ; mais elle 
s e ravisa aussitôt, et, entraînant sa 
compagne , elles continuèrent leur 
chemin. 

Phil ippe de Montcel él le manufac
turier étaient trop absorbés par leur 
conversation pour remarquer celte 
circonstance sans doute insignifiante. 
Cependant, soit que l'obscurité hô fût 
pas do leur goût, soit qu'ils jugeassent 
à propos de ne pas aller plus loin, i ls 
ne tardèrent pas à faire volto-fàce et à 
revenir sur leurs pas . 

— Voyons , voybns, monsieur d e 
Montcel, reprit Frémont, il s'agit de 
s'entendre. Nous nous Sommes réci
proquement rendu de grands services , 
je n'en disconviens p a s . . . 

— Réciproquement ? répéta Phil ippe 
avec une nuance d'ironie. 

Frémont ne put s'empêcher de souri
r e . A force de conter qu'il avait ret iré J 

Phil ippe du gouffre'vois in, il avait fini 
par oublier l'intervention des rôles et 
par se croire lui même le bienfaiteur. 

— Allons ! dit- i l ,avec une insouciance 
affectée, je reconnaîtrai, s'il le faut, 
que vous m'avez rendu d e grands ser
v ices ; mais vous êtes trop délicat pour 
en abuser, en m'imposatit d e s obliga
tions contraires à mes convenances et à 
m e s intérêts . 

Montcel poussa un profond soupir. 
— Monsieur Frémont, reprit-il après 

une pause, vous ne savez pas tout . . . 
En vous proposant Rerlin pour associé , 
j 'avais espéré qu'il pourrait devenir 
mieux encore . 

— Quoi d o n c ? . 
— Votre gendre . 
— Mon gendre 1 le petit Anse lme ? . . . 

S u r ma foi ! mon cher de Montcel, vous 
m'excuserez, mais jo trouve l'idée si 
plaisante . . . 

Et le manufacturier partit d'un nou
vel éclat de rire, d'autant plus bruyant 
qU'il était forcé. 

J ï i - Je regrette, monsieur Frémont, 
dit Phi l ippe, que vous traitiez avez tant 
de légèreté une chose grave . . . Vous 
ignorez sans doute que ce pauvre 
Anse lme aime pass ionnément votre 
fille? 

— Ah ! cette ancienne amourette s'est • 
donc réveillée ? Si je l'avais au plus tôt. . . 
Eh bien, parce que cet étourheau aime 
ma fille, e3t-ce une raison pour que je 
la lui donne ? 

— Mais j e c r o i s . . . jo suppose que 

votre filli l'aime ansai . • • • 
— En ètes-voua sûr ? V e u s l'a-t-eile 

d i t ? En ce cas , lorsque je vais rentrer 
chez moi,le compte de ce beau damoiseau 
ne sera pas long. 

— Vous ne ferez pas cela I s'écria 
Phil ippe avec véhémence; si cette affec
tion mutuelle existe , elle existe déjà 
d'ancienne date, et vous voyez qu'elle 
a été sflns inconvénient . D'ajlltfurs, r o u s 
ne voudrez pâte qae nJoa 4nter*ei4ion, 
toute spontanée, ait un résultat auss i 
fùchfiux pour ce pauvre garçon, et votre 
sévérité me laisserait de s regrets 
é ternels . . . Je vous en conjure, ne son
gez pas à congédier Anselme Berl in. 

— Soit , j'aurai l'air encore d'igaorer 
cet enfantil lage. Mais plus t a r d . . . 

— Ni à présent, ni plus tard, vous 
n'agirez de rigueur envers mon ami, je 
vous le demande à mains j o i n t e s . . . 
Enfin, Frémont. quel préjugé avez-vous 
donc conçu «entre Ansnlmé, '«fui, de vo 
tre propre aveu, est loyal, intelligent, 
d igne de toute votre confiance? 

— Eh I parbleu, Montcel, répliqua le 
manufacturier assez sèchement , Il ne me 
convient pas pour gendre et pour àSfto-
cié. voilà tout. Je puis avoir d'âUtres 
projets à l'égard de ma fille. . . S'il faut 
absolument donner des raisons, Ansel
me, malgré les qualités auxquelles j e 
rends just ice, à manifesté jadis d e s opi
nions qui me déplaisent; et puis , il ne 
possède aucune fortune après tout. : . 
Vous aurez beau le commanditer d é la 
somme qui est entre m a i m a i n s , el le d e 
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